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NOTRE PRIME
Notre magnifique prime est maintenant

prête à être livrée à ceux qui y ont droit.
C'est une grande et belle gravure repré-
sentant le bonheur domestique, ou Mon-
sieur, Madame et Bébé, comme disait
Gustave Droz; sujet simple et vieux,
raais toujours beau, surtout lorsqu'il ins-
Pire un véritable artiste.

C'est un tableau où le bonheur domes-
tique apparaît sous des couleurs si char-
Inantes, qu'il va opérer une véritable révo-
lution parmi les malheureux qui n'ont pas
eu le courage encore de contracter mariage.
L05 vieux garçons ne pourront pas le con-
tnpler sans prendre la résolution de
laisser les froides régions du célibat où ils
cherchent vainement le bonheur.

Que de gens, de filles surtout, intéressés
à répandre cette gravure en augmentant le
nomnbre de nos abonnés ! Vraiment, on
devrait s'associer, s'organiser comme pour
la colonisation on la propagation de la foi,
afin de faire pénétrer partout notre journal
avec sa prime salutaire. Nos abonnés, dans
tous les cas, s'empresseront de payer ce
qu'ils doivent dans le but de satisfaire à
un devoir et d'obtenir une si belle gravure,
dont la vue domptera les maris les plus
fougueux et calmera les femmes les plus
ar]âtres.

Auront droit à cette prime tous les
abonnés actuels dont l'abonnement sera
Payé jusqu'au ler janvier 1880, et les
,louveaux abonnés qui paieront six mois

davance,

UNE GRAVE QUESTION

Il y a longtemps que nous vouli:ms par-
er de l'adresse prononcée par Son Hon-
neur le juge Dugas, à la cour des sessions
générales de la paix du mois de juin der-
ner. Il y avait dans cette adresse des
dées et des suggestions qui dénotent l'es-
prit pratique et juste, le caractère indépen-
dant du jeune et brillant magistrat.

Il faut du courage pour aborder cer-
tains sujets dans notre pays, pour dénon-
cer certains maux ou abus, pour appeler
l'attention du public sur des choses qu'on
se croit oblié de laisser dans l'ombre afin
de ne pas éveiller la censure et le préjugé.
Mais il vient un temps où le mal est si
grand que les hommes convaincus consi-
dèrent comme un devoir d'élever la voix,
de signaler le mal et d'indiquer le remède.

Nous invitons tous les hommes raison-
nables, qui ont à cœur l'intérêt des fa-
milles et de la société, à prendre en sé-
rieuse considération les paroles suivantes
de monsieur le juge Dugas:

Ayant parlé des maisons de débauche, je re-
grette, dit-il, d'avoir à dire que l'expérience de
tons les jouîrs, dans nos cours de police, prouve
que la prostitution augmenteddans un degré
alarmant dans notre ville. Ne serait-il pas
temps que les autorités compétentes s'occupas-
sent d'une manière plus efficace des moyens
d'empêcber l'aggravation de cette plaie incu-
rable de la société? Quant aux femmes déjà
perdues, nous savons qu'il est difficile, sinon
impossible, de'les ramener dans le bon chemin.
Mais n'y aurait-il pas moyen de sauver de ce
bourbier infecte grand nombre de jeunes filles
encore honnêtes, mais exposées à se laisser en-
traîner dans le vice à raison de leur inexpé-
rience et par l'attrait des plaisirs dont l'accès est
tro facile?1

7e devrait-on pas élever entre les débauchées
et le reste de la communauté une barrière que
l'on rendit aussi difficile que possible à franchirt
et alors, ne devrait-on pas soumettre à des peines
très-sévères celles qui, ayant déjà quitté le sen-
tierde la vertu, chercheraient ou parviendraient à
faire entrer dans leurs rangs des personnes que
l'opinion publique oules autirités n'auraient pas
encore rangé au nombre des femmes tombées?1
Pourquoi ne leur serait-il pas défendu de résider
dans les quartiers les plus fréquentés, et pour.
quoi ne leur ôterait-on pas l'occasion, en les
éloignant de nos écoles publiques, d'inculquer
l'idée du vice et de la débauche dans de jeunes
intelligences de 9 à 10 ans, tel que nous en
avons eu de déplorables exemples, il n'y a pas
longtemps encore?1 Ne devrait-on pas aussi les
soumettre à des règles d'hygiène qui'seraient une
pro:ection·accordee à des êtres innocents qui
portent trop souvent la peine des débauches de
leurs auteurs? Et pourquoi n..leur défendrait-on
pas la fréquentation de nos principales rues à
certaines heures du jour, afin d'éviter aux femmes
respectables le désagrément de les coudoyer et
de souiller leurs regards de leur présence 7 Il me
semble que rien ne devrait être épargné pour
leur faire sentir leur abjection et inspirer aux
autres le dégoût et l'horreur de leur position.

Ce que je dis des femmes débauchées pourrait
s'appliquer en partie aux hommes dégradés qui
s'en font les agents et vivent de prostitution.
N'est-il pas étonnant qu'on leur permette de
jouir de tous les droits ordinaires d'honnête ci-
toyen, tellement qu'ils peuvent s'asseoir sur les
bancs du jury tout aussi bien que n'importe qni
d'entre vous?1 Ne devrait-on pas enlever les
droits civils et politiques à tout homme qui
consent à descendre aussi bas Il y aurait bien
d'autres choses à dire sur ce sujet, mais ce n'est
rut-être ni le temps ni le lieu d'en parler plus
onguement. Qu'il me suffise de vous avoir si-

gnalé le mal, en espérant que l'on finira parl
prendre la chose en considération dans ces quar
tiers où l'on a le pouvoir d'appliquer le remède
voulu. Il faut bien se mettre dans l'esprit que
ce n'est pas sanctionner le mal que de le régula
riser ou plutôt d'en diriger le courant de ma
nière à le circonscrire dans ses limites les plu,
étroites et à l'empêcher de déborder et de se ré
pandre dan les parties saines de la société.

Son Honneur le juge Dugas a ou 1<

mérite de dire hautement ce que pensent
tous ceux qui ont l'expérience du monde
et connaissent surtout les ravages que fait
la corruption des mours dans nos princi-
pales villes, Montréal en particulier. Il
a mis le doigt sur la plaie terrible qui
menace de ronger notre société jusqu'aux
os et de corrompre le sang des familles
pendant des générations. Il connaît les
objections qu'on fait, les obstacles qu'on
élève chaque fois qu'on veut opérer des
réformes dans cette matière ; il sait que
des personnes respectables prétendent que
diminuer le danger c'est augmenter le mal,
que régulariser le vice c'est l'encourager.

Mais il sait aussi que ce ne sont pas des
objections sérieuses.

D'abord, il est bien constaté que le dan-
ger est une très-petite considération pour
la masse des pécheurs de cette espèce, et
en supposant qu'il y a plus d'hommes ou
de jeunes gens qui pécheraient, si les ré.
formes proposées par M. Dugas étaient
adoptées, il faut avouer qu'il y a moins de
jeunes filles qui seraient entraînées dans
des maisors qu'elles ne connaissent pas, ce
qui nous semble une compensation plus
que suffisante.

Que veut M. Dugas?
Qu'on fasse ici ce qu'on a fait dans les

grandes capitales de l'Europe après bien
des études, des réflexions et une expé.
rience de plusieurs siècles. Il demande
qu'on fasse une caste bien distincte des
femmes de mauvaise vie, qu'on les relègue
dans des quartiers particuliers, et qu'on
les empêche de s'étaler du matin au soir
sur nos places publiques, dans nos princi-
pales rues, afin qu'elles ne soient pas une
cause perpétuelle de scandale pour nos
femmes et nos enfants, et que les jeunes
filles, celles surtout qui viennent de la
campagne, ne soient pas trompées, comme
elles le sont souvent par les apparences,
et conduites dans des maisons dont elles
ne connaissent pas la nature.

Peut-il y avoir un but plus louable I
Non-seulement M. Duga veutque ces

filles et ces maisons soient connues pour
ce qu'elles sont; mais, comme il est impos-
sible de les empêcher d'exister, il demande
qu'on les soumette le plus rigoureuse-
ment au contrôle salutaire et rigoureux de
la police et de l'art médical, afin qu'elles
fassent le moins de mal possible.

Diminuer le mal quand on ne peut le
détruire, en empêcher les effets les plus
désastreux, n'est-il pas un devoir et un
bienfait?1 Préserver le corps quand on ne
peut sauver l'âme, empêcher surtout que
les familles tout entières soient viciées,
qu'un sang corrompu empoisonne plu-
sieurs générations, n'est-ce pas là une
ouvre méritoire?1

Quoi de plus funeste au bonheur et à
la vitalité des familles, à la force d'une
nation que cette gangrène honteuse, et
quoi de plus déplorable que l'ignorance et
la faiblesse qui empêchent qu'on en ari
rêt3 les progrès alarmantsi

Que ne fait-on pas pour empêch"r la
petite vérole de se répandre parmi nous?
On ne recule devant rien, devant aucun
sacrifice ; et quand il s'agit d'un fléau
plus redoutable encore, d'un mal plus ter-
rible et plus hont mx, on ne fait rien!1
Qu'on n'ait pas de pitié pour ceux qui
s'exposent, nous comprenons cela, mais on
doit en avoir au moins pour les victimes
innocentes de leurs fautes pour les fa-

e milles et la société. Et qui sait si les

e
pauvres enfants de ces pères débauchés n
seront pas vos petits-enfants ? Poavez
vous être sûrs, avec le système actuel, que
le jeune homme que vous introduisez dans
votre famille n'y apporte pas un germe
de corruption I

L-O. DAvID.

ÇÀ ET LÀ

Nous sommes heureux de voir que M.
Gagnon, de Kamouraska, propose une loi
qui aura pour effet de remédier en partie,
sinon complètement, aux abus que nous
signalions il y a quelques jours, relative-
ment à l'influence de la politique sur le
service civil. Il veut que le droit de vote
soit enlevé aux fonctionnaires publics, et
qu'il leur soit absolument défendu de se
mêler de politique.

**

La conduite de Léon XIII envers la
république française ; ses relations avec
les gouvernements russe et prussien qui
persécutent les catholiques; la promotion
au cardinalat du célèbre Newman, qu'on
avait presque réussi dans notre pays à faire
passer pour un homme dangereux ; le ca-
ractère conciliant bien connu de ses con-
seillers intimes, tout cela démontre que le
nouveau pape croit plus à l'effet de la per-
suasion et de la modération qu'à celui de
la rigueur.

* *

La semaine dernière mériterait de por-
ter le nom de IlSemaine noire." Trois
banques ont fermé leurs portes : la Con-
solidated, l'Exchange et la Ville-Marie.
Cette dernièro ne put résister à la pa-
nique qui s'est emparé tout à coup de
ceux qui avaient des fonds dans cette
banque ou étaient porteurs de ses bil-
lots. A dix heures, la banque était assié-
gée'; une demi-heure après, elle ne pouvait
plus répondre aux demandes et fermait
ses portes. On s'est ensuite rué sur la
banque d'Epargnes et toute la journée elle
4'a cessé de payer ceux qui se présentaient
ses comptoirs pour retirer leurs dépôts;

%le était en état de faire face à toutes les
demandes.

L'incident le plus remarquable des dé-
bats de la Chambre, la semaine dernière,
a été le vote sur la motion de M. Joly de-
mandant que M. Chapleau fût censuré
pour avoir accusé M. Langelier, le tréso-
rier, de s'être rendu coupable de deux
mensonges. M. Chapleau ayant retiré
l'expression qui n'était pas parlementaire,
mais ayant persisté à dire que ce qu'il
avait affirmé était vrai, M. Joly crut de-
voir proposer la censure et il fut battu par
deux voix de majorité. Le bruit courut
qu'il allait résigner; mais, après consulta-
tion avec MM. Shehyn, Murphy et Racicot
qui avaient abandonné M. Joly sur cette
motion, il fut entendu qu'un vote de con-
fiance serait proposé le lendemain pour
sauver la position et la dignité de M. Joly.
La motion de confiance fut proposée par
M. Irvine, et après une discussion ora-
geuse, elle fut votée à une majorité de
quatre voix.

**

La mort est sans pitié ; elle frappe à
droite et à gauche, sans égard pour 'âge,


